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LA MERE ET I’ENFANT

Soudain troubla sa téte et fit trembler sa 18vre ;
Et. depuix ce jour-ld, sans voir et sans parler,

Elle cherchait dans Fambre nne ehose perdue,
Son enfunt disparu dans la vague étendue.

Lt pur moments penchait son oreille en marchant,

Conimee & sous la terre elle entendait un chant !

Uue tennne du peuple, un jour que dans la rue
Se pressait sur ses pas une foule accourue,

Rien qu'a la voir souffrir devina son malheur.
Tes hommes, en voyant ce beau font sans couleur.
Et cet il troid toujours suivant une chimére,

S'éeriaient : “Pauvre folle ! 7 elle dit : “TPauvre mére !”

Pauvre mere, enettet I Tn soupiv dtouttant
Purfois coupait sa voix, qui murmurait : “’enfant!’
arfois olle semblait, dens la cendre entouie,
Cherclier une Tueur au ciel évanouie
Car la jeune dme entuie, hélas! de sa maison,
Avait en Len allant emporte sa raison
On avait vean lui dire. en parlant & voix basse,
Que la vie est ainsi; que tout meurt, que tout passe ;
Et qu'il est des enfants, — mores. sachez-le bien '—
Que Dicy, qui préte tout et qui ne donne rien.
Pour ratraichir nos tronts avee leurs ailes blanches,
Met comme dea oigeaux pour un jour sur nos hanches,
Ou avait beau lui dire, elle n'entendait pas,
TPwil fixe, elle voyait toujours devant ses pas,

Fonvrir lesbras charmants de Penfant qui Uappetle.
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